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Visite guidée Musée Joseph Vaylet des Arts et
Traditions Populaires et musée du Scaphandre
Espalion
Catégorie d’Évènement:

Aveyron

samedi 18 mai – 14h00 à 20h00. 20:00. Exposition. LES YEUX DE W – LAURA LAMIEL.
Nuit Européenne des Musées : samedi 18 mai à 16h visite « Jeu-enquête » [tous
publics et familles] – découverte de l’architecture du centre à 16h visites à Quatre voix
[tous publics] à 18h et à 21h. _**Les yeux de W**_ convoque le corps et l’esprit dans
un voyage intérieur où se succèdent des chambres des cellules des passages et des
cavités que l’on arpente et traverse comme les recoins d’une mémoire parfois vive
parfois enfouie tantôt lumineuse et tantôt obscure. Dans cette exposition chaque détail
agit comme les synapses labyrinthiques d’un cerveau infini dans lequel des espaces
s’enchâssent les uns dans les autres se dédoublent se reflètent et s’enroulent sur eux-
mêmes. Depuis quarante ans **Laura Lamiel** compose des paysages abstraits en
apparence minimalistes qui déjouent de toutes les manières possibles notre perception
du réel.. Tout public – Entrée libre et gratuite.

Les yeux de W convoque le corps et l’esprit dans un voyage intérieur où se succèdent
des chambres des cellules des passages et des cavités que l’on arpente et traverse
comme les recoins d’une mémoire parfois vive parfois enfouie tantôt lumineuse et
tantôt obscure. Dans cette exposition chaque détail agit comme les synapses
labyrinthiques d’un cerveau infini dans lequel des espaces s’enchâssent les uns dans
les autres se dédoublent se reflètent et s’enroulent sur eux-mêmes. Depuis quarante
ans Laura Lamiel compose des paysages abstraits en apparence minimalistes qui
déjouent de toutes les manières possibles notre perception du réel.

 
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Laura Lamiel — Galerie Marcelle Alix 
« Laura Lamiel — Un ange en filigrane », Galerie Marcelle Alix du 9 février au 1 avril. 

Avec cette présentation délibérément restreinte de deux œuvres, la galerie Marcelle Alix fait 
le choix fort d’un dialogue immédiat et percutant. L’exposition Un ange en filigrane de Laura 
Lamiel, présentée jusqu’au 1er avril, impose la présence de son œuvre Capture dans l’espace 
et confirme l’importance majeure d’une artiste qui a su, à travers l’effacement, la sobriété et 
la discrétion, composer un univers singulier et vibrant qui nous enjoint à nous confronter 
différemment au monde et au signe. 

L’œuvre de Laura Lamiel est une modulation de l’espace et partant, de la lumière. Ses 
installations simples, bien souvent matérialisées par un assemblage d’objets hétéroclites, 
rebuts ou formes élémentaires, perturbent l’ordre des lignes et les fonctions des éléments 
employés, dessinant avec la discrétion sourde des révolutions une attention minutieuse au 
réel. À travers son regard capable de saisir toute la force de l’objet, l’intérieur du monde 
devient décor, paysage qui ne demande qu’une légère pousse pour affirmer sa beauté et sa 
valeur esthétique. Par ses assemblages, elle configure des pauses, harmonies, 
dissonances, des rythmes visuels qui se révèlent en silence, qu’elle dispose en autant d’îlots 
constitutifs d’une narration ouverte. Ses agencements tiennent d’un travail d’observation 
ténu, d’essais et de répétitions jusqu’à capturer ce moment suspendu, cette composition à 
stabiliser. En ce sens, Laura Lamiel ausculte autant qu’elle sculpte l’espace. Ce dernier 
devient création , prend à contre-pied la tradition du décor pour affirmer, sans ornementation, 
la valeur du beau, son ordonnancement nouveau en une œuvre forte, loin des conventions 
de la tradition bourgeoise ou du faste de l’apparat nobiliaire. Ici, l’espace retient par son 
absence, voire son exclusion, le corps. C’est le paradoxe de cet œuvre qui rejette autant 
qu’elle s’aimante au corps de l’autre, nécessaire pour la faire vivre mais menaçant 
perpétuellement ses conditions d’existence. Car tout, chez Laura Lamiel, semble renvoyer 
au corps, à la sensualité. Face à ses installations, notre corps est presque de trop, 
perturbant la gravité et la justesse de ces montages silencieux. Pour autant, ces derniers ne 
nous excluent pas, ils éveillent bien plutôt, dans son absence, la conscience du corps, cette 
position dans l’espace qui permet de faire se mouvoir l’image. Sous des dehors abstraits et 
minimalistes, ses travaux cachent ainsi une sensualité vivace qui passe par des voies 
inattendues. Elle compose avec finesse et dévotion des espaces de réflexion qui nous 
renvoient à notre étrangèreté. 
 
À l’image de l’installation principale de l’exposition, Capture, constituée de trois plaques de 
cuivre maintenues entre elles à l’aide de serre-joints lui donnant des allures d’objet non fini, 
en voie de construction. Contre le mur, une quatrième plaque comme en attente, résultat de 
l’ouverture de cette cellule ou au contraire élément final, en attente de fermer cet espace 
éventré. La cellule, c’est ce qui contient le corps aussi bien que ce qui le constitue et vit de 
manière autonome. Il y a ainsi quelque chose de la force vitale dans cette installation qui fait 
se confondre les lignes et couleurs en cassant les angles, en usant de l’aléatoire et de 
l’ambiguïté pour dessiner une forme singulière. Au cœur de cette béance incertaine, des 
tiges de cuivre dessinent une gerbe qui vient répéter la force de ce matériau sensible qui, 
sous nos yeux, se fait charnel. L’une d’entre elles, fixée en hauteur, barre le vide. Au sol, des 
tubes luminescents sont reliés par un fil électrique noir qui dessine une traînée à cet étrange 
objet, troublant encore la possibilité d’un sens. En cela, l’œuvre semble n’avoir ni début ni 
fin, contenant en son sein des angles morts qui la font cacher ce qu’elle contient et annulent 
ses limites. Capture, par réflexion, se fond dans le décor en renvoyant l’image de la galerie 
mais en diffusant également sa propre couleur dans l’atmosphère jusqu’à en envelopper 
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l’espace, un espace que l’artiste connaît bien et dont elle continue de mettre en valeur la 
belle spécificité avec une proposition simple et forte. 

 
Laura Lamiel, Capture, 2017 —  
Vue de l’exposition Laura Lamiel, Un ange en filigrane ,  
09.02 — 01.04.17 — Galerie Marcelle Alix, Paris — France, 2017  
Cuivre, fonte, fluos, caoutchouc, divers éléments — 98 × 96 × 196 cm 
Photo : Aurélien Mole / Marcelle Alix 

En parallèle, une photographie d’un ancien travail de l’artiste, Le Caisson, présenté au 
Musée de Grenoble en 2000, se voit réactualisée en étant disposée sur une vitre devant un 
miroir, dessinant un relief envoûtant tout autant qu’il souligne le travail de construction et 
révèle la finesse de la composition. Elle utilise autant qu’elle s’approprie le vide dans une 
économie du geste qui se fait tangible. Des éléments conversent ainsi entre eux notamment 
à travers une paire de chaussures dans la photographie et ces deux formes utilisées dans la 
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cordonnerie qui émergent des fils électriques de l’installation. Cette incongruité, qui participe 
du mélange savamment organisé par Laura Lamiel confond un peu plus les temporalités 
d’une cellule qui emprunte à de nombreux champs de la création et de l’artisanat ainsi qu’à 
des temporalités successives. 
 

 
Laura Lamiel, Le Caisson — Vue de l’exposition Laura Lamiel, Un ange en filigrane ,  
09.02 — 01.04.17 — Galerie Marcelle Alix, Paris — France, 2017  
Photographie en miroir encadré bois — 137,5 × 94,5 × 4,2 cm  
Photo : Aurélien Mole / Marcelle Alix 
 
Volontairement réduite, cette exposition de Laura Lamiel, si elle tranche avec nombre 
d’éléments de son vocabulaire habituel, ne manque pas moins de les souligner en filigrane, 
à l’image de ce blanc qui hante ses recherches et ses interventions. C’est ainsi négativement 
qu’il faut aborder ce blanc, hors des tubes fluorescents qui diffusent une lumière blanche 
rapidement altérée par sa réflexion contre la structure de cuivre et le carrelage coloré de 
la galerie. Il se dévoile face aux murs nus qui jouxtent l’installation, mais aussi au sein du 
second espace où est accroché un cadre photographique. La multitude de références (des 
dimensions parlantes de l’espace aux matériaux et images plein d’histoire) autant que le 
nombre d’inventions créent une ambiguïté vacillante qui se fait écho mental des vibrations 
incertaines de la lumière. En ce sens Laura Lamiel évoque une disparition, ou plutôt 
s’approprie par la négative l’ensemble de l’espace pour en faire œuvre et laisser émerger 
une présence éthérée. Autant d’ingrédients d’une formule secrète qui parvient, in fine, à 
élaborer un champ d’émotion dont le silence se fait sourd et finalement poignant. 

http://slash-paris.com/critiques/laura-lamiel-galerie-marcelle-alix 
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Passing from the street into Marcelle Alix gallery provided an introductory primer to the metaphysics of 
French artist Laura Lamiel. The contrast between the run-down Parisian neighbourhood of Belville and the 
precise, neatly installed show was prescient. Contests – between light and dark, the presence and abstraction 
of forms, physical earth and ideal spirit, and the tensions they create – were the subject of Lamiel’s 
exhibition, ‘Sequence I II’. 

Lamiel, who was born in 1948, was once a painter. Having had, in her own words, ‘her fill of oil paint’ she 
moved toward monochromes and Minimalism. Her flat surfaces left the wall to form three-planed, white-
enamelled steel sheets housing arrangements of found objects. As seen in this exhibition, the artist has 
maintained her focus on composition and frame. 

Lamiel’s new medium, enamelled steel, distinguishes her work from predecessors such as Robert Ryman, 
who set the bar in monochrome painting. Enamel is also perfectly suited to the artist’s other favourite 
material – light. Multiple white tonalities show from beneath the enamel; the surfaces are either left pure 
white or are serigraphed with found photographs, drawings and the artist’s semi-legible hand-written notes. 
Smaller versions of these enamels, both serigraphed and solid white, found their way into ‘Sequence I II’. 
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Three connected installations continued the artist’s investigations into light and the energetic tensions 
produced through contrasts in tone and form. 

Lamiel creates site-specific works for her exhibitions. Over the scuffed, maroon and white patterned tiles of 
the gallery, the artist installed a false floor, L’espace du dedans (The Inner Space, 2014). Two installations 
across the two floors emphasized the artist’s continuing attachment to picture-making, while offering 
correctives to its former painterly illusionism. 

In the first room, a large square opening was cut into the false floor. If the painting reference was not yet 
clear, a frame – apparently also cut from the floor, though with slightly different dimensions – lay across the 
opening. Like a three-dimensional painting, objects were meticulously arranged on the patterned tile floor. 
Viewers familiar with Lamiel’s work might have recognized some of them, which were drawn from the 
artist’s ‘vocabulary of forms’. Recycled from earlier installations, they function like palimpsests, both 
accumulating and obliterating meaning. The presence of worn shoe soles, wooden boxes and bars of orange 
soap were counterpoised with their formal and semiotic opposites – blank books and small white enamels, 
some obscured by white silk archival wrapping, creating what the artist calls ‘formal shocks’. 

Linking all of this were subterranean rivers of light emanating from a square of fluorescent tubes invisibly 
set beneath the periphery of the opening. In the manner of mise en abyme, smaller light tubes set inside, for 
example, small suitcases, contributed to the flow of light throughout the ‘picture’. Paintings normally reflect 
light; here, light was internal. Thin white electrical wires snaked through the composition, like drawn lines 
connecting and igniting contrasting objects with energy. On the perimeter of the opening was a Braille book. 
A cable skirted around it, but a hand-painted white line continued its illusionistic passage across, as if 
metaphorically illuminating blindness. 

In an adjoining room, the frame shape was repeated twice more: lines were cut into the floor to make a large 
square. Beneath, a corresponding square of fluorescent tubes, Lieu de capture (Place of Capture, 2014), 
created a square of bright light. On the wall, a framed untitled drawing from 2008 was covered with a dense 
nest of ink lines, nearly obscuring the white paper beneath. 

If you entered the gallery late in the day, when darkening rain clouds added to the fading light outside, the 
duelling contrasts that Lamiel orchestrates appeared all the more pronounced. The underground light 
emanated eerily from beneath the floorboards, as if in silent communication with the last light outside. 

Jill Glessing 
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